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 Après les monologues du vagin, le clitoris tient enfin sa revanche !
 Toutes les études des sexologues le prouvent : le clitoris est bien le principal détonateur de l’orgasme féminin. Pourtant, dans les médias comme dans les mentalités, les approximations perdurent, et avec elles une somme d’idées reçues.
 En convoquant quelques pionniers de la psychanalyse et des études scientifiques récentes, la presse féminine et les séries télévisées, les films pornographiques et les féministes, Maïa Mazaurette et le Dr Damien Mascret analysent les raisons de cette étrange excision culturelle et, avec pédagogie et humour, proposent des pistes très concrètes pour partir à la redécouverte d’un petit bout de matière qui a fait couler beaucoup d’encre.
  
 « Des pistes pour découvrir un organe parfois méconnu. Éclairant. » (Psychologies Magazine)
 « Les auteurs ont beaucoup potassé le sujet, pour évincer les idées reçues, les mettre à mal et proposer une vraie réflexion sur le clitoris [...]. Un livre qui fait référence. » (Femme Magazine)
 « À lire pour mieux comprendre le centre du plaisir féminin. » (Femme Actuelle)
 New-Yorkaise d'adoption, Maïa Mazaurette est « sexperte » pour GQ magazine et pour Le Monde – en vrai, ça veut dire qu'elle écrit des chroniques. Pendant son temps libre, elle écrit aussi des romans, essais, nouvelles et bandes dessinées, avant de se consacrer à sa passion pour les crèmes glacées.
 Médecin et sexologue, Damien Mascret est aussi journaliste (Le Figaro, I-Télé). Il dessine très bien les vulves et les clitoris.
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LA RÉVOLUTION CLITORIDIENNE
  Ce livre parle du plaisir féminin. Mais pas seulement. Il parle aussi du prince charmant, qui n’existe pas, de savoir dire non, pour pouvoir dire oui et de cette (putain d’) excision culturelle qui résiste encore au coups de boutoir du Clit Power. Pourtant, un clitoris heureux, c’est une femme heureuse. Et une femme heureuse au lit (ou dans un champ de pâquerettes) n’est-ce pas le rêve de tous les hommes (et des femmes) ? C’est en tous cas le nôtre.
  
 De l’eau (scientifique) a coulé sous les ponts depuis la première édition de La Revanche du clitoris il y a huit ans, rendant cette actualisation indispensable, quoique 99 % du contenu reste pertinent. Des mystères ont été levés, comme celui de l’éjaculation féminine. Une équipe française dirigée par le Dr Samuel Salama et le Dr Pierre Desvaux a montré en 2014 que l’émission de liquide provenait pour une petite part de la « prostate féminine » et pour une grande part de la vessie par une accélération de la fabrication d’urine diluée. Certains concepts se sont affinés. Ainsi de l’identification du caractère parfois réactif (à des stimulations adaptées et un contexte favorable) du désir sexuel. Déjà évoqué dans le chapitre consacré à « la nouvelle vision des problèmes sexuels féminins », le désir sexuel réactionnel détaillé par les professeurs Ellen Laan et Stéphanie Both (Université d’Amsterdam, Pays-Bas), devrait rassurer les femmes qui s’inquiétaient de ne pas éprouver de désir sexuel spontanément pour leur partenaire (« What makes women experience desire ? » Feminism & Psychology, 2008). Et puis, après l’invasion d’Internet, les smartphones et l’explosion des réseaux sociaux ont achevé d’introduire le sexe dans tous les foyers !
  
 La fillette avait 12 ans lorsque son père s’est aperçu que les inconnus avec qui elle correspondait via une chat-room tentaient de la convaincre de procéder à une mutilation génitale affirmant qu’il s’agissait « juste d’une forme de modification corporelle », raconte la journaliste Helen McArdle dans le Herald Scotland du 15 décembre 2015. Cette histoire sinistre nous rappelle qu’informer sur la sexualité n’est pas seulement un devoir mais, à l’ère des réseaux sociaux sans recul ni prudence, une obligation.
  
 Un autre danger est évoqué dans La Théorie de la tartine par la romancière Titiou Lecoq. Elle y raconte la mésaventure de Marianne, qui découvre une sextape mise par son ex sur Youporn, un site de clips porno : « Elle connaissait assez Internet pour savoir qu’un jour ou l’autre son nom risquait d’y être associé et qu’elle serait marquée à jamais du sceau de l’infamie ». Combien de jeunes filles ou jeunes hommes regretteront un jour d’avoir cédé à la griserie de la sextape tournée avec des partenaires finalement peu scrupuleux ou volée lors d’une soirée où l’alcool a brouillé la vigilance ?
  
 Le fait que de nombreuses femmes soient plus ouvertes aux délires d’un soir (ou confiantes dans le « sérieux » d’une relation) ne signifie pas qu’elles soient mieux protégées à une époque où les frontières de la vie privée se désagrègent. Peut-être qu’un jour ces viols numériques d’intimité auront perdu tout impact tant la sexualité sera devenue une banale affaire de choix personnel. Nous n’en sommes pas là. Il faut donc conseiller aux jeunes d’appliquer « le principe d’Obama » : tout ce qui est privé peut devenir public un jour. Certes, le président américain n’était pas interrogé sur d’éventuelles sextapes (!) mais sur les messages personnels qu’il envoyait encore à ses amis à partir de son BlackBerry lors de son arrivée à la Maison-Blanche. Le conseil n’en est pas moins pertinent. Plus d’un adulte d’aujourd’hui frémit à l’idée des traces qu’il aurait laissées sur la mémoire numérique mondiale si celle-ci avait existé à l’époque de sa jeunesse ! Aussi rassurons jeunes hommes et jeunes filles qui seraient tombés dans le piège : leurs parents ont fait bien pire que ce qu’ils imaginent, et en cas de situation désespérée (ou simplement inquiétante), il faut leur en parler. Ils trouveront une solution. Ils en trouvent toujours.
  
 Enfin, si l’on cède malgré tout à la transgression, il est prudent de garder un masque ou un bandeau. La boutique Dèmonia, à Paris, en vend de très jolis à géométrie variable (de style Catwoman, Pulp Fiction, etc.), mais un simple loup vénitien ou un masque de Zorro (le cavalier qui surgit du fond du lit…) peuvent très bien faire l’affaire si l’on décide (petit rappel de bon sens : un consentement est explicite, révocable à tout moment et nécessite d’être en état de le donner) de s’adonner à ces plaisirs exhibitionnistes. Nous déconseillons le bas sur la tête sauf à être d’humeur « weird » (bizarre). Le masque de Scream peut aussi être assez flippant, mais après tout…
  
 De la même façon, l’égalité des sexes progresse beaucoup trop lentement. C’est en refusant propos, humour ou gestes sexistes, que chacun, par son exemple, contribue à faire reculer l’obscurantisme sexuelle et amoureux qui fait le lit des violences que subiront (ou perpétueront !) nos enfants. C’est l’ambition de ce petit livre qui trouve aujourd’hui une seconde vie, augmentée de cette introduction. « Vous écrivez des livres pour le plaisir des femmes… et des hommes » nous avait dit un jour la ministre du droit des femmes, Najat Vallaud Belkacem, avec un petit sourire1. Nous prenons la mission au sérieux. Pour un plaisir équitable (comme le commerce), éclairé, choisi, partagé (ou pas !).
  
 Nathalie Bajos, sociologue/historienne Inserm, directrice de la dernière enquête sur la sexualité en France, souligne d’ailleurs le retard des représentations alors que les pratiques sexuelles ne cessent d’évoluer. En réalité, en France, le socle des représentations reste une sexualité masculine pensée sur le registre de la pulsion et du nécessaire assouvissement de besoins « par nature » plus importants que ceux des femmes, alors que la sexualité des femmes reste sur le registre de l’affectivité, de la conjugalité. Pour Nathalie Bajos, le danger est de « reconnaître que dans une sphère privée, celle de la sexualité, la différence des sexes est présente et indépassable. Car en retour, ce qui se joue dans la sexualité, valide, légitime les inégalités sociales qui persistent dans les autres sphères » (France culture, 11 février 2015).
  
 La revanche du clitoris sur des millénaires d’obscurantisme, c’est celle des femmes qui affirment, assument, partagent aujourd’hui leur goûts et envies en dépit du double standard qui continue de leur être proposé (sainte ou salope). Celle des femmes et des hommes qui choisissent d’accorder au plaisir, au corps et aux sentiments l’attention et le respect (de soi et de l’autre) qu’ils méritent. Pas plus, pas moins. Car la Conquête de l’Orgasme n’est pas terminée. Camille Emmanuelle le souligne justement, dans une interview à Cheek Magazine en juillet 2015 : « Ce combat n’est pas fini. L’orgasme féminin est toujours maltraité par le porno mainstream qui est phallocentré ». Et de citer Erika Lust et Emilie Jouvet. On y ajoutera volontiers la réalisatrice française Ovidie.
 En France, une femme sur quatre n’aurait pas eu d’orgasme lors de son dernier rapport sexuel, selon un sondage IFOP/CAM4 dévoilé le 18 décembre 20152.
  
 En interrogeant près de 500 femmes autour de la vingtaine, le professeur Erin Cooper et ses collègues du département de pyschologie de la Temple University de Philadelphie ont mis en évidence en 2014 (Archives of sexual Behavior) quatre raisons invoquées par les femmes pour simuler l’orgasme : ne pas décevoir le ou la partenaire (tromperie altruiste), éviter l’insécurité (des émotions négatives associées à l’absence d’orgasme), augmenter son excitation (pour accroître ses chances d’orgasmer), mettre fin au rapport sexuel (ou, dans le cas du cunnilingus, par peur de sembler anormale).
  
 Bien sûr, jouir n’est pas obligatoire pour qu’un rapport sexuel soit satisfaisant mais n’est-il pas curieux que seulement 6 % des hommes soient dans la même situation ? Quatre fois moins. Et si les femmes manquaient d’agentivité sexuelle ? « Le concept – relativement récent et de plus en plus utilisé dans les études sur le genre et sur les jeunes – fait référence à la capacité des hommes et des femmes de prendre en charge leur propre sexualité et de l’exprimer de façon positive. S’il apparaît relativement aisé pour un homme ou un adolescent de faire preuve d’agentivité sexuelle, le développement de cette agentivité semble beaucoup plus problématique chez les femmes, en particulier chez les adolescentes », explique Marie-ève Lange3.
  
 « Beaucoup d’hommes peuvent orgasmer par la seule pénétration vaginale alors que pour les femmes, l’addition ou le passage à une stimulation manuelle ou orale (du clitoris) est nécessaire », rappelle le Pr Elizabeth Armstrong dans l’American Journal of Sociology. Dans l’enquête IFOP précitée, trois femmes sur quatre associent assez régulièrement une stimulation clitoridienne à la pénétration vaginale. Ce combiné permet à 77 % des pratiquantes de jouir facilement ainsi et même « très facilement » pour une femme sur trois. Malheureusement (pour elles) certaines femmes s’interdisent de le faire ou n’ose pas le demander à leur partenaire. D’autres cependant n’en éprouve ni le besoin ni l’envie. Certaines disent même que cela détourne leur attention du plaisir de la pénétration.
  
 Quoi qu’il en soit, le fait que la sexualité des Français fasse la part belle à la pénétration au détriment des caresses du clitoris (« sexualité trop phallocentrée ») pourrait expliquer les difficultés orgasmiques de bien des femmes. Chaque fois que le clitoris est stimulé, par elle ou leur partenaire, le taux de celles ayant un orgasme augmente nettement, d’après l’étude effectuée en 2005 par le Pr Armstrong et ses collègues de l’université du Michigan auprès de plus de 14 000 étudiants à travers les États-Unis. Contrairement à une idée reçue, l’étude montre que les femmes attachent encore plus d’importance à l’orgasme que les hommes et que leur satisfaction sexuelle est au moins multipliée par quatre lorsqu’elles en ont un. Ce qui n’enlève rien au plaisir et à l’intimité que procure la pénétration, même sans orgasme, à bien des femmes. Ou au plaisir d’avoir fait plaisir à l’autre. Mais affirmer de façon péremptoire que les femmes se passent très bien d’orgasme n’est pas seulement excessif, c’est aussi faux.
  
 Ce qui est évident en revanche c’est que beaucoup de femmes se trouvant en position d’accepter ou de refuser telle ou telle pratique, n’hésitent pas à utiliser la négociation sexuelle (implicite parfois) de couple à des fins qui n’ont rien à voir avec le plaisir. Nous nous souvenons encore de l’étonnement d’une journaliste du magazine Elle qui interviewait en juillet 2012 Damien Mascret. La grande majorité des témoignages qu’elle avait recueillis montrait que les femmes se servaient parfois de la fellation pour « contrôler leur mec » ! À tel point que le titre de l’article La pipe, ciment du couple ? perdit son point d’interrogation en appel de une. Et suscita une levée de bouclier !
  
 Paris, mai 2011. Un dessin de clitoris vient d’être tagué sur le trottoir devant l’Assemblée nationale. « On a clitorisé l’assemblée nationale !…Après, on a couru ! », confient sur les réseaux sociaux des militantes d’Osez le féminisme. Sous le dessin, ce slogan aussi espiègle que provocateur : « Osez le clito ». Était-ce le premier acte révolutionnaire de la libération du clitoris ?
  
 Que le clitoris ait ainsi fait une entrée fracassante sur la scène publique n’est pas qu’une fantaisie de plus. Pour les auteurs de ce fait d’arme politique, il s’agissait d’attirer l’attention sur cet organe de plaisir méconnu mais aussi sur les excisions encore pratiquées dans le monde. Deux thèmes abordés dans la première édition de La Revanche du clitoris (2008).
  
 Quelques points méritent cependant que l’on s’y attarde dans l’introduction de cette nouvelle édition car ils ont fait l’objet de nombreux travaux ces huit dernières années. L’épilation intime, la chirurgie des petites lèvres, l’émergence d’un « Clit power », la normalisation du BDSM dans le sillage du best-seller mondial 50 nuances de Grey , la popularisation des sextoys ou encore l’irruption des nouvelles technologies dans la sexualité.
 
Jurassic Poils
  Le 3 mai 2012, lors d’un colloque organisé à l’Université libre de Bruxelles sur le thème « Perspectives historiques sur les organes sexuels : représentations, régulations sociales et résistances » auquel Damien était invité pour parler du clitoris, l’une des organisatrices témoignait de sa stupéfaction en entendant la réflexion d’une étudiante devant l’image de l’affiche du colloque, L’Origine du monde de Courbet, sur un mur de la fac : « Elle aurait au moins pu se faire épiler ! ».
  
 En 2010, le journaliste et écrivain Stéphane Rose prenait la Défense du poil, contre la dictature de l’épilation intime (La Musardine 2010). Lui aussi soulignait la force renouvelée du tableau peint en 1866 : « Un siècle et demi plus tard, dans un monde saturé d’images pornographiques, L’Origine du monde retrouve curieusement toute sa force transgressive. Simplement ce n’est plus l’idéalisation bienséante du nu que cette toile remet en cause, mais celle de la norme du sexe épilé, qui s’installe tranquillement dans le monde occidental en cette première décennie du nouveau millénaire ».
  
 Car c’est bien d’une norme qu’il s’agit. Celle-ci est désormais internalisée à tel point que la plupart des femmes qui s’adonne à l’épilation intégrale considère qu’il s’agit d’un choix personnel. Celles qui y résistent peuvent cependant témoigner de la pression normative qu’elles subissent parfois. Notamment de la part de certains garçons mais aussi de leurs amies.
  
 Dans une étude publiée en 2013 (Psychology of Women Quarterly) et intitulée Ça ne doit pas dépasser du maillot à la plage : signification, genre et le corps poilu/épilé, la psychologue Virginia Braun, qui enseigne à l’université d’Auckland, et ses consœurs Gemma Tricklebank et Victoria Clarke, remarquent que « le choix personnel semble occuper une place idéalisée autour de toute décision ou suggestion d’ôter la pilosité pubienne, mais des limites entourent cette idée centrale soulignant dans le même temps que ce concept est valorisé ».
  
 Il n’est pas impossible que l’épilation des parties intimes ne soit que l’aboutissement d’une propagande plus profonde débutée sous l’influence des industriels du rasage sous ce message implicite : le poil c’est sale ! Ne pas s’épiler un minimum les jambes, d’abord, les aisselles ensuite, les lèvres, les sourcils, etc., jusqu’au pubis et aux organes génitaux, ne serait alors ni plus ni moins que la marque d’un manque d’hygiène personnelle. Et parmi celles (et ceux) qui réfutent l’idée (fausse) selon laquelle le poil est sale, nombreuses sont aussi celles qui admettent « se sentir plus propres » lorsqu’elles sont épilées !
  
 Norme aussi chez les stars puisque ce n’est plus la toison de Malaury Nataf que l’on surprend au détours d’une danse dans le Club Dorothée (1994), mais la vulve épilée de Miley Cyrus aperçue dans l’entrebâillement d’un gode-ceinture lors d’un spectacle en 2015, ou celle, tout aussi nue, de Britney Spears sortant sans culotte d’une voiture à Hollywood (2006). À noter qu’en juin 2015, au 6e gala de l’amFAR, qui lutte contre le sida, Miley Cyrus n’hésita pas en revanche à arborer une pilosité axillaire d’un blond touffu. Signe que le poil féminin garde son potentiel de provocation. D’ailleurs, l’artiste Stephen Marsden, qui n’a pas hésité à proposer un moulage de vulve (et de vagin) agrandie 15 fois en vitrine d’une galerie de la ville de Millau (Aveyron), explique ne pas avoir voulu choquer. « Raison pour laquelle il n’a pas mis de pilosité sur la vulve, afin de lui ôter le caractère trop charnel que prend un sexe au naturel », commente Agnès Giard, l’exploratice du cul de Libération dans son blog, Les 400 culs (19 janvier 2015). Comme le remarque Jean Da Silva, professeur en arts plastiques à La Sorbonne (Du velu au lisse, Éditions complexe, 2009) : « S’il est toujours loisible de donner à penser que montrer ses poils relève de la pure distraction, les retirer n’est pas innocent : loin d’être la conséquence d’un mouvement de dénudation des corps, l’épilation y participe au contraire activement ».
  
 Libérées de la contrainte du maillot pour leur choix intime, les femmes qui pratiquent le naturisme offrent un panel intéressant. Dans une enquête réalisée sur trois étés consécutifs, de 2006 à 2008 dans un camp naturiste international en France, on retrouvait à partir d’un échantillon de 494 femmes majeures, 13 % de pilosités naturelles, 35 % avec un triangle large (maillot virtuel ?), 20 % ne conservant qu’un trait étroit de poils (« ticket de métro ») au-dessus de lèvres épilées, 20 % ne gardant qu’une petite touffe discrète au-dessus du clitoris, et enfin 11 % totalement épilées.
  
 La même enquête réalisée en 2009 (171 femmes) confirmait une progression vers l’épilation puisque 27,5 % pratiquaient l’intégrale et 23 % ne gardaient qu’un discret buisson au-dessus du clitoris. Soit une femme sur deux avec la vulve largement mise à nue. On note toutefois que 17,5 % des femmes avaient une pilosité naturelle. Il n’est pas non plus exclu que la « coupe d’été » soit différente de la coupe habituelle mais aucune statistique n’existe sur le sujet.
  
 Selon les derniers chiffres dont nous disposons4, 14 % des femmes sont adeptes du maillot intégral, 3 % du « ticket de métro », 14 % du maillot brésilien (petit triangle pubien avec (5 %) ou sans épilation des lèvres (9 %)), 49 % du maillot et 15 % naturelles (5 % pratiquaient d’autres formes d’épilation). Dans un dossier « Épilation » (15 janvier 2010), la magazine Elle faisait la part belle aux poils pubiens prenant le pari que « en cette période où le bio est loué, le naturel et la liberté de choisir reprendront le dessus ».
  
 Des artistes comme le dessinateur français Axterdam (Carnets d’un obsédé, La Musardine, 2004) ou le peintre expressioniste américain John Currin, véritable Fragonard du XXIe siècle, n’hésitent pas à représenter des poils pubiens dans leurs œuvres pornographiques. L’artiste Julia Palombe estime que « nous sommes tous des illettrés sexuels, nous devons apprendre la jouissance ». Et d’abord apprendre à s’aimer sois-même. En 2014, sa chanson J’aime mon vagin (visible sur Youtube) s’amuse de l’asepsie sexuelle rampante : « Faire l’amour c’est si banal de nos jours… mais on oublie souvent d’y mettre des poils autour ! Où sont passés les artistes, les endurants ? La sueur, l’odeur, les dessous élégants ? ». Et d’inviter chacun à ne pas céder au sexe normé : « Si on pouvait arrêter de ressembler à ces panneaux de publicité, à cette image d’une femme lisse et rasée, alors peut-être messieurs vous seriez plus attentifs, plus généreux avec nos culs, avec vos queues ! ».
 
 
Vulve taille unique
  Toutes ces préoccupations autour de la pilosité intime seraient bien futiles si elles ne conduisaient pas des milliers de femmes à mutiler volontairement l’aspect naturelle de leur vulve désormais mise à nue par l’épilation. Certes nous n’en sommes pas encore aux « hordes de femmes » claironnées par des chirurgiens esthétiques et des gynécologues enthousiasmés par un marché lucratif (en outre à faible risque chirurgical), mais de nombreux travaux montrent que l’idée d’une « jolie vulve » fait petit à petit son chemin.
  
 À Adelaïde, en Australie, le Pr Gemma Sharp et ses collègues Marika Tiggemann et Julie Mattiske ont étudié les motivations qui peuvent pousser des femmes âgées de 18 à 69 ans à envisager une labiaplastie5 (Psychology of Women Quarterly, 2014). Ils ont conclu que l’influence des médias (pornographie, émissions ou publicités sur la chirurgie de la vulve), l’influence de l’entourage (discussion de l’aspect de la vulve avec des amies ou partenaires) et la qualité de la relation influençaient directement ou indirectement le choix de recourir à la chirurgie vulvaire.
  
 Pour le Pr Sharp, « Si les médias pouvaient montrer une plus grande variété de vulves, alors les jeunes femmes seraient plus conscientes de la diversité naturelle de l’apparence génitale féminine. D’après les résultats de notre étude, il est clair que les garçons et les hommes pourraient aussi bénéficier d’une éducation sur la diversité des vulves. Nous avons montré que les femmes qui rapportent des commentaires négatifs de leur partenaire amoureux sur leur vulve sont conduites directement à être insatisfaites de leur aspect génital, mais les hommes seraient moins enclins à ces commentaires s’ils étaient mieux informés de la grande variété naturelle des vulves ». Et à condition d’arrêter de croire qu’il existe une beauté vulvaire et une seule !
  
 D’ailleurs en 2013, le psychiatre David Veale et ses collègues du King’s College de Londres eurent l’idée de comparer 55 femmes qui voulaient procéder à une labiaplastie avec 70 femmes qui n’en voulaient pas. La principale différence venait de leur histoire intime. Dans le premier groupe un tiers des femmes se souvenaient avoir eu des commentaires négatifs sur leurs petites lèvres par un partenaire sexuel, alors que ce n’était le cas que de 3 % dans l’autre groupe.
  
 Des artistes comme Jamie McCartney prônent au contraire la diversité des visages vulvaires à travers The Great Wall of Vagina (Vagina au sens de vulve), moulages de 400 vulves très différentes exposées en mai-juin 2011 au Brighton Festival Fringe. Même démarche de la photographe Frannie Adams qui a eu l’idée mettre l’un à côté de l’autre le visage et la vulve d’une quarantaine de femmes dans son livre Pussy Portrait (Édition Reuss). Véritable ode à la diversité. On est loin des vulves soigneusement photoshopées de Playboy ou les petites lèvres ne doivent surtout pas dépasser, comme l’a montré une analyse de tous les posters centraux du magazine de 1957 à 2007. À travers un projet centré sur la vulve (Cliteracy, 100 natural laws), l’artiste new-yorkaise Sophia Wallace, utilise, elle, des supports originaux pour lutter contre l’illettrisme en matière de sexualité féminine. Le clitoris, avec sa structure complète, sert par exemple de support de rodéo ! (http://www.sophiawallace.com/clitrodeo/)
   [image: Exemples de vulves] Exemples de vulves 
Dessins réalisés à partir des sept premières photos de Pussy Portraits de Fanny Adams (Éditions Reuss).
 

 On doit surtout à quatre gynécologues anglaises de l’University College London Hospital, Jillian Lloyd, Naomi Crouch, Catherine Minto et Lih-Mei Liao, les premières mensurations de 50 vulves de femmes non ménopausées. À leur grande surprise, ne serait-ce que sur ce minuscule échantillon, « les dimensions génitales varient considérablement chez les femmes ». Qu’on en juge : la longueur des petites lèvres pouvait varier de 2 à 10 cm tandis que leur largeur allait de 0,7 à 5 cm ! De plus, 41 femmes sur 50 avaient une couleur des grandes lèvres plus sombre que la peau environnante. Une réalité qui échappe peut-être à celles qui, notamment en Inde, se précipitent sur des produits de blanchiment de la peau, censés corriger une « imperfection » intime.
   [image: Variations des mensurations de la vulve observées sur 50 femmes] Variations des mensurations de la vulve observées sur 50 femmes 
(Jillian Lloyd, Naomi Crouch, Catherine Minto, Lih-Mei Liao, BJOG 2005 ; 112 : 643-6).
 

 Que les femmes et les hommes aient connaissance de l’incroyable variabilité de l’aspect d’une vulve nous semble d’intérêt éducatif et nous vous invitions à reproduire et diffuser les schémas précédents sans aucune restriction dans toutes les écoles de France (Najat ? Tu es là Najat ?).
  
 Le Pr Virginia Braun de l’université d’Auckland a raison de dénoncer l’hypocrisie de la rhétorique véhiculée par les chirurgiens qui pratiquent des labiaplasties, selon lesquels il s’agit d’un choix librement consenti des femmes « qui le font pour elles mêmes ». En réalité, les Prs Claire Moran et Christina Lee, deux psychologues australiennes de l’université du Queensland à Brisbane ont montré en 2014 que « l’exposition à des images de vulves modifiées pouvait changer la perception de femmes de ce qui est normal et désirable » (BJOG 2014 ; 121 : 761-766). Selon elles, « cela pourrait expliquer pourquoi certaines femmes qui n’en ont pas besoin veulent se faire opérer ».
 Il suffit de lire un article de chirurgiens de la vulve pour comprendre, à la vue des photos de leurs résultats opératoires que leur geste n’a qu’un seule objectif : créer la même vulve à chaque fois : petites lèvres et capuchon clitoridien quasiment invisible. Leur idéal de beauté. Pourquoi ? Personne ne le sait. Étudiante à l’université de Californie à Irvine, Ariana Keil évoquait en 2010, « l’anxiété génitale et la quête de la vulve parfaite ». Réalisatrice de films X et de documentaires, la féministe Ovidie confiait à Damien n’avoir jamais prêté attention à l’aspect de la vulve des actrices qu’elle recrutait. Mais pour une Ovidie, combien de jeunes filles convaincues par des chirurgiens sans scrupules que la vulve idéale existe ?
  
 La majorité des chirurgiens sont d’ailleurs convaincus (par leur culture du X ?) qu’il existe une vulve idéale. Dans une enquête réalisée auprès de 80 généralistes, 41 gynécologues et 43 chirurgiens esthétiques en 2011 (Journal of Sexual Medicine), Welmoed Reitsma et ses collègues de l’Université de Groningen aux Pays-bas se sont aperçus en leur soumettant une série de photos de vulves que 90 % d’entre eux pensait effectivement qu’il existait une vulve idéale, avec des petites lèvres peu visibles. Ils notaient aussi qu’une femme avait plus de risque de se voir proposer une labiaplastie si elle montrait sa chatte à un chirurgien esthétique qu’à un gynécologue et à un homme plutôt qu’à une femme !
  
 « Jusqu’où peut-on décemment aller en matière de chirurgie plastique ? » se demande le journaliste d’Union Antoine Boitel dans un excellent dossier consacré aux excès et fantasmes dans ce domaine, en mars 2014 (« Docteur, customisez moi ! »). On aimerait que les autorités de santé aient la même lucidité ! Car il n’est pas besoin d’insister longuement pour convaincre une femme qu’elle a besoin de se faire raboter la vulve. Dans une enquête réalisée en France par le médecin, sexologue et anthropologue Philippe Brenot (Les femmes, le Sexe, l’Amour, 2012), seulement 45 % des femmes trouvaient leur sexe « beau et désirable ». Le Pr Breanne Fahs, à l’université d’Arizona, a interrogé de façon approfondie une vingtaine de femmes d’âge, de race et d’orientation sexuelle différentes sur la façon dont elles percevaient leur vulve. « Un méta-thème semble émerger qui traverse les thèmes étudiés, écrit-t-elle, l’appréciation des hommes est centrale quant aux sentiments des femmes sur leur propre vulve ».
  
 Faute de s’être forgée une opinion elles-mêmes sur leur vulve, les femmes s’en remettent aux autres. Ce qui n’est certainement pas une bonne idée. Le Pr Virginia Braun dénonce depuis plus de dix ans les « designers de vulves », ces chirurgiens qui consentent à mutiler le sexe féminin pour le faire entrer dans une norme créée de toute pièce. Pour le Pr Braun : « La constitution d’une chirurgie de la vulve censée favoriser l’orgasme renforce l’idée d’un orgasme féminin qui serait difficile à atteindre, contrairement à celui des hommes » (« À la recherche du (meilleur) plaisir sexuel : la chirurgie cosmétique vulvaire », Sexualities !). Sans compter que cela réduit la complexité de la relation sexuelle à une dimension anatomique d’autant plus absurde que personne n’a jamais pu prouver qu’une morphologie vulvaire était plus favorable au plaisir qu’une autre.
  
 En 2012, le Pr Brenda Kelly, gynécologue-obstétricienne et son collègue de l’université d’Oxford, le Pr Charles Foster posaient la question crument : « La chirurgie génitale cosmétique féminine et les piercings génitaux doivent-ils être envisagés, d’un point de vue éthique et légal, comme une mutilation génitale féminine ? ». Interrogée par email, le Pr Kelly expliquait avoir écrit cet article « devant l’augmentation de cette chirurgie au Royaume-Uni ». Pour elle et son co-auteur, « la pression à laquelle sont soumises les femmes qui subissent une chirurgie cosmétique vulvaire est une pression que la société doit désapprouver, et la législation doit avoir sa place dans cette résistance ». La France est bien le premier pays au monde à s’être doté en 2015 d’une législation interdisant des mannequins trop maigres sous l’impulsion du député et médecin Olivier Veran, mais personne n’a ouvert le débat sur cette chirurgie esthétique intime bien particulière.
  
 Pourtant l’offensive cosmétologique sur l’intimité féminine ne fait que commencer. En avril 2012, le site Jezebel pointait la prochaine norme en gestation : « Votre vulve n’est pas seulement trop grosse, trop pendouillante, trop poilue… Elle est aussi trop foncée ! ». C’est du moins ce qu’affirme un produit indien destiné à blanchir la vulve. Et que dire de la dispute entre Kristen Wiig et Maya Rudolph dans une scène de Mes meilleures amies (« Je suis allée à ce putain de salon de beauté et je me suis fait blanchir l’anus et j’adore mon nouveau trou du cul. ») ?
  
 Un chirurgien, qui œuvre à Londres, Athènes et Dubaï propose par exemple sur Internet tout un menu allant de la fabrication d’hymen (« uniquement à Londres et Athènes ») pour celles qui l’ont rompu « par accident » (bien entendu !), à la labiaplastie, en passant par le lifting du clitoris, qui consiste à retirer le capuchon et enfouir le gland du clitoris. Rien ne doit dépasser, on vous dit ! Le blanchiment des anus « foncés » est aussi possible car, explique le chirurgien : « cette situation peut souvent être frustrante pour une femme et/ou son partenaire ». Un petit trou foncé… Mais quelle horreur !
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